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			Pour mes lecteurs.

			Ces livres, je les écris uniquement pour vous.

			Votre passion a bouleversé ma vie. Merci pour tout.










			

			Un monde de lumène béni par les Pierres lisses,

			Un roi voué à tomber sous les coups de son second fils.

			Une ville transformée en cendres et en horreurs,

			L’étoile filante signifiera que la guerre a recommencé.

			La dernière Fae de sang pur enfin née,

			Trouvera la Lame du Soleil à l’intérieur de son cœur.

			Après un demi-siècle, père et enfant reprendront leur guerre,

			Et avec l’avènement du phénix débutera l’ultime combat.

			Un roi qui uniquement de ses mains trouvera le trépas,

			Une fille qui a conscience du choix à faire,

			Un sacrifice consenti pour sauver deux contrées troublées,

			Sans lui, c’est tout un royaume qui tombera.

			Une tragédie pour les deux Fae, car chacun succombera,

			Hélas, c’est le prix à payer pour tous les sauver.

			Ligeia, la voyante de Lumera, il y a cent treize ans
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1

			™

			ARWEN

			«Je vais encore gerber », m’a avertie Reytre – juste avant de passer sa tête par-dessus le rebord en acier du navire. Au rythme des lourdes gouttes de pluie qui s’abattaient sur nous, je traçais des cercles apaisants dans le tissu humide qui adhérait au dos de mon frère.

			« Je suis là », ai-je murmuré, tout en m’efforçant d’envoyer de la lumène dans son estomac noué. J’ai attendu, et attendu encore, jusqu’à ce qu’il me devienne impossible d’empêcher mes doigts de se crisper : voilà des jours que mon pouvoir aurait déjà dû se régénérer, or je ne sentais là que du vide.

			Rien.

			Toujours rien.

			Reytre a dégobillé dans la mer agitée.

			Au cours des dix jours qui s’étaient écoulés depuis la bataille de la Baie des Sirènes, j’avais soigné sans mon pouvoir l’intégralité du navire. Les blessures infligées par l’armée de Lazare, les brûlures et les plaies causées tant par la lumène que par les armes fae avaient fait davantage de dommages aux soldats onyxiens et péridiens que n’importe quel acier de mortel. Jamais je n’avais accompli de tâche aussi éprouvante.

			Et tout du long, plongée jusqu’aux coudes dans les bandages et la sueur fiévreuse des souffrants, j’avais tenté de faire mon deuil.

			On avait improvisé un petit enterrement pour elle – pour la femme que j’avais toujours crue être ma mère. Aux sons du grincement rythmique des cordes et du doux claquement des voiles, les soldats indemnes qui se trouvaient à bord avaient descendu dans la mer son corps sans vie. J’avais prononcé quelques mots – qui m’avaient tous paru plats, comme s’ils ne m’appartenaient pas. Mari avait chanté un hymne funèbre. Reytre avait pleuré. Léah était restée là sans regarder personne, puis avait rejoint furtivement notre cabine avant même que la cérémonie ne soit terminée.

			Ça avait été horrible.

			Kane avait demandé s’il pouvait se joindre à nous. En me disant, je crois : « J’aimerais être là pour toi, si tu m’y autorises. » Comme si sa présence était à même de me faciliter les choses, plutôt que de me faire sentir infiniment plus mal. Je ne voulais plus qu’il s’approche de ma famille. De ce qui en restait, tout du moins.

			Et puis la tempête était arrivée.

			Un assaut tonitruant de pluie, avec des vagues qui s’écrasaient tels des béliers contre le navire. Et qui nous accompagnait depuis sans relâche. Ceux qui voulaient échapper ne serait-ce qu’une minute à l’air vicié de leur cabine se retrouvaient immédiatement trempés, victimes de ce déluge glacial. La veille, le capitaine avait rationné les charbons du navire, nous laissant sans eau chaude. Je n’arrivais déjà plus à supporter le porridge tiédasse.

			J’ai considéré mes doigts posés sur le dos de Reytre. Ils étaient fripés en permanence, tels de petits raisins secs. Mon frère s’est remis à vomir, et une Péridienne engoncée dans une cape en laine usée par les intempéries n’a pas tardé à l’imiter à quelques mètres de nous.

			Si j’avais la chance de ne pas souffrir du mal de mer, il n’en était pas de même pour le reste des passagers. Des bruits écœurants parvenaient à mes oreilles à toute heure de la journée – et de la nuit. Je prodiguais des soins à autant de personnes que possible, mais, sans ma lumène, tous mes efforts ne servaient pas à grand-chose.

			Je n’avais pas proposé mon aide à Kane, en revanche.

			Je l’avais regardé monter avec aisance une volée de marches branlantes un jour après qu’une lance de glace lui avait transpercé la poitrine. Il les avait escaladées deux par deux – agile, fort, voire plein de vie.

			Et pourtant ce jour-là, à l’infirmerie d’Ombrefort, mon intervention pour le soigner avait été une nécessité absolue ?

			Des mensonges, tout ça. Toujours plus de mensonges. J’en avais la tête qui tournait.

			J’ai attendu que me submerge la vague instinctive de peur qui m’envahissait chaque fois que je pensais au destin qu’il m’avait dissimulé tous ces mois. La prophétie qui prédisait ma mort aux mains du père de Kane. Mais je n’ai rien ressenti.

			Cela faisait des jours que je ne ressentais plus rien.

			Après une vie entière de peur, de larmes et d’inquiétude, je n’étais plus capable à présent d’éprouver quoi que ce soit.

			Un dernier haut-le-cœur, puis Reytre s’est avachi contre le métal avant de prendre une longue inspiration. « C’est fini, je crois. Je n’ai plus rien à vomir dans mon estomac. »

			J’ai froncé les sourcils. « Une bien belle image mentale. »

			Il m’a gratifiée en réponse d’un faible sourire.

			Mais un souvenir se déployait dans mon esprit. Celui d’une lente soirée d’automne – silencieuse à l’exception des bruissements du vent dans les herbes devant ma maison. J’avais été malade après avoir mangé quelque chose d’avarié – la mentalité de Powell à l’œuvre : ne jamais laisser le moindre reste –, et ma mère m’avait doucement frotté le dos pendant que je me purgeais, afin de m’apaiser. J’aurais pu me soigner toute seule à ce moment-là, mais j’avais choisi de m’en abstenir. J’aimais la sensation que me procurait le fait qu’elle me réconforte. J’aimais sa main sur mon épaule, ses paroles rassurantes. Léah venait à peine de naître, et ça nous manquait – tant à Reytre qu’à moi-même – d’être les seuls objets de son affection.

			C’était là un comportement tellement égoïste, puéril. Avoir des haut-le-cœur pendant une heure plutôt que de me guérir, simplement pour la garder à mes côtés dans l’air frais du soir, loin de son nouveau bébé, de son mari et de son fils.

			Mais c’était tellement agréable de se laisser choyer.

			Et maintenant…

			Maintenant je m’endormais chaque soir en me demandant qui était cette femme.

			Était-elle tombée sur moi un jour, sur la route ?

			Quelqu’un l’avait-il forcée à m’élever ?

			Et si c’était le cas, où donc se trouvaient mes vrais parents ? Tous deux étaient des Fae de sang pur, aussi vivaient-ils presque certainement dans une autre contrée. Un lieu infernal de terre desséchée et de cendre, gouverné par un tyran…

			« Tu te sens un peu mieux ? »

			Mon attention s’est portée sur Mari, qui errait sur le pont vêtue d’un épais manteau de fourrure. Elle avait fouillé le navire de fond en comble lors de notre première nuit à bord pour y dénicher les vêtements les plus à la mode. Mais même son élégante pelisse ne pouvait dissimuler la façon dont ses boucles rousses collaient à son visage, ni les gouttes glacées qui venaient s’écraser sur son nez et ses lèvres presque bleues.

			Reytre s’est redressé à sa vue, croisant avec assurance ses bras devant sa poitrine. « Comme un charme. À peine malade. » Il a incliné la tête vers la Péridienne, toujours en train de rendre tripes et boyaux un peu plus loin sur le pont. « C’est pour tous ces gens-là que j’ai de la peine.

			— Il a vomi tout le contenu de son estomac, ai-je informé Mari, voire davantage. »

			Reytre m’a foudroyée du regard, et mon amie l’a gratifié d’une petite grimace compatissante. « Désolée de l’apprendre. Cette tempête semble ne jamais vouloir s’interrompre.

			— Ouais, ma foi… » Une nouvelle vague a soulevé le vaisseau, et Reytre est redevenu tout pâle. Il s’est agrippé le ventre. « Je… Je vais aller en parler à quelqu’un. Genre, tout de suite. » Après quoi il a filé en direction de l’autre extrémité du navire, pour se retrouver à l’abri de tout regard.

			Mari a haussé un sourcil. « Parler à quelqu’un… de la tempête ? »

			J’ai secoué la tête. « Il est trop fier.

			— Je trouve ça mignon, qu’il soit gêné. Tiens. » Elle a sorti de ses jupes une petite fiole en verre. « Donne-lui ceci. C’est de l’Acier de l’Estomac.

			— C’est la potion qu’utilisent les croque-morts, non ? » Après avoir lu à deux reprises le livre consacré aux espèces florales que j’avais chipé à la bibliothèque du Péridot, j’avais commencé – par pur ennui – à passer en revue les grimoires de Mari. Elle n’en avait plus vraiment l’usage, de toute façon : elle avait l’amulette à présent.

			Je ne le lui reprochais pas. Mari n’avait jamais appris à pratiquer correctement sa magie, sa mère – la seule sorcière qu’ait connue sa famille – étant morte en couches. Le collier que nous avions volé dans le bureau de Kane, celui qui avait appartenu à Briar Craytone, soi-disant la plus puissante sorcière de tous les temps, lui permettait d’exploiter son pouvoir – et pas qu’un peu. Elle faisait de la magie à sa guise, et l’amulette ne quittait jamais son cou.

			Mari a haussé les épaules, tripotant distraitement la breloque violette suspendue sous sa clavicule. « Je me suis dit que ça pourrait l’aider. Et puis, ça a été un jeu d’enfant de la préparer. »

			Le seul problème, c’était qu’en réalité elle ne tirait aucun pouvoir de Briar ou de sa lignée. Me remémorant le moment où Kane m’avait expliqué que l’amulette n’était qu’une simple babiole – que tous les sorts que Mari jetait avec une telle aisance ces derniers temps étaient de son fait –, je me suis mise en quête d’un semblant de culpabilité. Je lui devais la vérité, mais ne trouvais qu’un puits d’apathie là où mon honnêteté trônait jadis. Je n’avais pas envie de lui mentir, mais…

			Mais je n’avais tout simplement pas l’énergie nécessaire pour agir autrement.

			« Est-ce que tu as adressé le moindre mot à Kane, aujourd’hui ? » m’a-t-elle demandé en agrippant la proue du bâtiment, sur lequel une nouvelle vague venait de s’abattre.

			J’ai poussé un interminable soupir. Encore une chose que je ne pouvais me résoudre à faire. « Non.

			— Et s’il existait un autre moyen ? Kane en a bien évoqué un, non ? »

			Effectivement, lors de notre dernière conversation en date. Après la bataille. Après la mort de ma mère. Après mon déchaînement de puissance et la boucherie qui en avait résulté. Kane m’avait dit qu’il était prêt à laisser l’intégralité du continent tomber aux mains de Lazare pour que j’échappe à ma condamnation à mort. Pour m’aider à vivre mon existence en paix.

			Mais quelle sorte de « paix » pouvais-je trouver en sachant combien de gens Lazare allait faire souffrir pendant que je cacherais mon identité dans quelque ville idyllique ?

			« Il n’y a rien qu’il puisse faire pour m’aider, à part me fuir. »

			Mari a eu une moue désapprobatrice. « Peut-être, mais… personne ne connaît mieux que lui cette prophétie. Ne pourrais-tu pas au moins essayer d’avoir un peu d’espoir ?

			— J’ai juste besoin de quitter ce bateau, ai-je répliqué tout en levant les yeux vers les lourds nuages d’orage qui masquaient le ciel.

			— Je sais. » Elle a poussé un soupir. « Ce voyage est épouvantable. »

			Mais je ne pensais ni à la pluie, ni au froid, ni aux vomissements. Tout ce qui m’importait, c’était de conduire Léah et Reytre sains et saufs jusqu’à Citrine, et de m’éloigner autant que possible de Kane. De trouver un endroit où je pourrais être seule jusqu’à ce qu’on… sollicite mes services. Un agneau sacrificiel, en attente de son abattage.

			Aussi ai-je gardé le silence pendant que la pluie martelait mon visage, tout en cherchant dans mon cœur la moindre trace de douleur, d’espoir, voire un soupçon de peur, à la pensée de l’avenir horrible qui m’attendait.

			Sans rien y trouver.

			Ma mère me manquait.

			Je voulais rentrer chez moi.

			Je voulais dormir très, très longtemps.

			« Pourquoi personne ne nous explique ce qui nous attend à Citrine ? » Je n’avais pas parlé à beaucoup de gens ces dix derniers jours, mais les nobles et les lieutenants qui se trouvaient à bord avec nous ne semblaient guère désireux – doux euphémisme – de parler de ce mystérieux royaume. On nous avait simplement dit qu’il était inviolable, et qu’il n’y avait nulle part qui soit plus à l’abri des manœuvres de Lazare.

			Mari a haussé les épaules. « Tous les textes sur lesquels je suis tombée disent simplement que ce royaume est difficile d’accès. Sur la plupart des cartes, soit il flotte au beau milieu de la Mer Minérale, soit il n’y figure même pas. »

			J’ai laissé la houle de l’océan me bercer, pendant que Mari resserrait sa prise sur l’acier humide.

			« Pourrait-il s’agir d’une île ? Comme Jade ? » Les îles de Jade étaient un royaume tout aussi mystérieux, mais au moins Mari connaissait-elle des gens qui s’y étaient rendus – et les disaient inhabitées.

			« Possible, oui. On ne va pas tarder à le découvrir, j’imagine. » Ses yeux brillaient à cette perspective. Celle de découvrir quelque chose qui lui était encore inconnu. « Tu veux descendre au carré ? Histoire de manger un bout ? »

			J’ai levé les yeux vers les cieux déchaînés – un mélange de violet, de bleu et de gris. Ça m’évoquait une ecchymose, ou bien une aile de pigeon mouchetée. De lourdes gouttes atterrissaient au petit bonheur la chance sur mon visage. « Non, je pense que je vais rester ici un moment. » Comme elle fronçait les sourcils, j’ai modifié ma voix pour la rendre plus chaleureuse : « Mais on se retrouve là-bas. » Je faisais de mon mieux, et Mari le savait.

			Elle a décampé avec la même énergie fougueuse qui la caractérisait en toutes circonstances, qu’il pleuve ou qu’il vente. Cette fille était tellement résistante ; il semblait que rien, pas même la récente bataille, cette violente tempête ou le tangage du navire, ne pouvait briser son esprit.

			De lourds bruits de pas ont attiré mon regard sur un groupe qui traversait le pont balafré.

			Je connaissais ces bottes. Cette manière de marcher.

			Kane avançait à grands pas en direction de la cambuse en compagnie de Griffon, Léah sur leurs talons.

			Une minuscule flamme de fureur – à peine une étincelle – s’est allumée dans ma poitrine à sa vue.

			Ses cheveux d’un noir profond adhéraient à son front et à sa nuque. Ses yeux étaient cernés de gris, signe d’un manque manifeste de sommeil. Une barbe d’aspect rêche recouvrait sa mâchoire, et il avait le visage gonflé – le résultat de jours et de nuits de beuverie.

			Ce type était une véritable épave.

			Souvent, à travers les fines cloisons de ma cabine, je les entendais – lui, Griffon et Amélia – boire ensemble jusqu’à tard dans la nuit. Et ça riait, ça jouait aux cartes, ça chantait mal ; toute la vague jalousie qui s’enflammait en moi quand je les écoutais s’enivrer joyeusement, je l’attribuais à ma mémoire musculaire. Parfois, l’ennui poussait Mari et Reytre à se joindre à eux. Ce qui me faisait encore plus mal.

			Je me disais que c’était un avantage : au moins, je ressentais quelque chose dans ces moments-là.

			Mais Léah… c’étaient les liens tout neufs qu’elle avait développés avec Kane que je trouvais le plus irritants. Je les voyais parfois se faufiler dans des parties du navire interdites aux passagers, pour en ressortir lestés de friandises chapardées et de trésors rouillés. J’entendais Kane lui parler de créatures retorses, hargneuses, originaires de contrées dépassant tout ce que l’imagination de ma sœur pouvait concevoir. Elle me semblait plus qu’un peu entichée de lui.

			Je comprenais ce sentiment.

			Moi aussi, jadis, j’avais été aussi naïve, aussi crédule.

			Je lui ai adressé un signe de la main. Léah, dont les boucles rebondissaient sur sa cape grise trop grande pour elle, a alors soufflé quelque chose aux hommes qui marchaient à ses côtés. On aurait dit des chiens de garde : aussi grands qu’imposants, puissants. Le poil trempé et l’air renfrogné. Quand elle s’est approchée de moi tandis qu’eux commençaient à descendre les marches menant à la cambuse, j’ai laissé s’échapper de mes poumons tout l’air qui s’y était accumulé.

			« Qu’est-ce que tu fais avec ces deux-là ? Ce sont des Fae dangereux, Léah. Pas des camarades de jeu. »

			Elle a levé les yeux au ciel.

			Ma peau me démangeait. « Quoi ?

			— Tu es tellement dure avec lui. »

			Elle était plus froide, plus sérieuse ces derniers temps. Comprenant sa douleur, je m’efforçais de me montrer patiente – mais toute sa fureur, ma sœur semblait me la réserver.

			Je me suis accroupie pour me mettre à la hauteur de ses yeux. « J’ai bien conscience que tu traverses une période… difficile. Elle me manque aussi, tu sais.

			— Ça n’a rien à voir avec Mère.

			— Mais ta colère… » Je lui ai attrapé le bras. « Je pense qu’elle trouve peut-être son origine dans… »

			Elle m’a repoussée d’un geste brusque. « Arrête ça tout de suite. C’est toi qui te mets dans tous tes états à cause de la disparition de Mère. Parce que tu te reproches de ne pas avoir réussi à la sauver. » Elle a dégluti, ses yeux rivés aux miens. « Tu es bouleversée de ne pas être humaine. Et tu passes tes nerfs sur lui. »

			Je me suis mordu la langue pour m’empêcher de réagir à ces paroles.

			« Je sais que tu le trouves charmant, Léah. Et que, tous les deux, vous partagez cette étrange petite amitié, mais il m’a menti. Il a bousillé ma vie. » Alors même que je prononçais ces mots, ils m’ont paru creux. Dépourvus d’émotion. Comme si je disais : « Il a perdu mon ombrelle. » Ce vide ténébreux qui se creusait en mon for intérieur m’était si étranger que je me reconnaissais à peine. « Tu es trop jeune pour comprendre. »

			Le regard qu’elle m’a lancé aurait pu geler le soleil lui-même. « Il arrive tout juste à surnager au jour le jour.

			— On l’entend chanter des chants de marins tous les soirs dans les quartiers du capitaine. Est-ce là le comportement d’un homme brisé, à tes yeux ?

			— Il essaie simplement de survivre, comme nous tous. »

			Comme attiré par notre conversation, Kane a refait son apparition sur le pont – seul, cette fois, une bouteille de whisky à la main. Nos regards se sont immédiatement rencontrés ; il voyait qu’on était en train de parler de lui, je le savais. J’ai croisé les bras, laissant la glace qui parcourait mes veines atteindre mon visage. Ses sourcils se sont légèrement froncés, après quoi il a regardé ailleurs.

			Je leur ai tourné le dos à tous les deux pour faire face à l’étendue agitée de vagues, qui étaient d’un noir d’encre. Il n’y avait pas assez de place à bord de ce bateau pour mettre entre Kane et moi la centaine de kilomètres dont j’avais besoin. Léah avait raison. Je m’étais montrée cruelle avec lui. Mais il le méritait. En vérité, il méritait bien pire. C’était un menteur et un tueur, l’homme qui m’avait trahie, qui m’avait utilisée. Qui avait réduit en cendres les tout premiers soupçons de joie véritable qu’il m’avait été donné d’éprouver depuis ma naissance. Qui m’avait brisée jusqu’à ce qu’il ne reste plus de moi qu’une coquille vide. Une enveloppe dans laquelle vivait jadis un être humain. À peine, mais quand même.

			Ce sentiment qu’il m’inspirait – cette rage –, c’était facile. Rien n’était plus facile que cela dans mon existence, présentement.

			Je n’allais jamais réussir à lui pardonner.

			Aussi avais-je choisi de le détester.
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			™

			KANE

			J’étais amoureux d’elle. Et c’était un putain de cauchemar.

			Ce que je ressentais pour Arwen – mon pouls qui s’emballait chaque fois qu’elle parlait, mon empressement à jouer avec elle, à flirter avec elle, à la faire rire, à la faire soupirer, à la frustrer au point de voir apparaître entre ses sourcils ce petit froncement, mon besoin permanent de lui titiller l’esprit, de goûter à ses lèvres – aurait suffi à tuer n’importe quel homme. J’ignorais comment quiconque parvenait à survivre au fait d’être amoureux. C’était aussi invalidant que ce que j’avais toujours craint. Aussi… terrifiant, également. Il m’était littéralement impossible de me passer d’elle. De mettre un seul instant de côté les sentiments qu’elle m’inspirait.

			Même si, allez savoir comment, on survivait tous les deux à la bataille à venir – ce qui me paraissait fort improbable –, j’allais devoir arpenter ce monde, jusqu’à la fin de mes jours, une décennie après l’autre, lesté de cet amour lancinant, douloureux, purulent, qui s’enroulait autour de mon cœur et le tirait dans sa direction.

			Pire encore, j’avais fait la seule chose que je m’étais promis d’éviter à tout prix : une fois de plus, j’avais blessé la personne qui comptait le plus à mes yeux.

			C’était comme une putain de malédiction.

			De nouveaux soubresauts m’ont tassé sur le banc en bois rigide, tout en faisant vaciller la lanterne de la cabine ; des ombres macabres ont envahi les visages d’Amélia et de Griffon.

			Tous deux arboraient un air morose.

			Comment avais-je pu laisser cela arriver ? Trouver la Fae que je cherchais depuis des années et tomber stupidement, pitoyablement amoureux d’elle ? À présent, il me fallait découvrir un autre moyen d’éliminer mon père. Un moyen qui permettrait à Arwen d’échapper à la…

			À cette pensée, j’ai ravalé une remontée de bile huileuse.

			En un siècle, aucune alternative n’avait fait surface. Et ça allait être encore plus difficile maintenant que Lazare savait qui elle était. Il allait remuer ciel et terre pour la retrouver. Ce qui ne manquerait pas d’arriver – immanquablement. Je ne pouvais que prier les Dieux pour que, d’ici là, nous soyons prêts à l’affronter.

			« Tu as fini par tourner de l’œil ? » Amélia a agité devant moi une petite main bronzée. Tout l’alcool qu’elle avait englouti rendait sa voix un peu épaisse. La princesse mortelle buvait rarement assez pour suivre le rythme de Fae comme Griffon et moi-même, mais ce soir-là, elle comme mon commandant avaient déjà vidé une demi-bouteille chacun.

			J’en étais à ma quatrième.

			Je ne pouvais attribuer sa soif inhabituelle qu’à la culpabilité. Elle avait tout perdu lors de la bataille de la Baie des Sirènes. Ses soldats, ses citoyens, son donjon ; mon père et ses hommes avaient complètement détruit la capitale des Provinces du Péridot. Bien qu’elle fasse bonne figure, je voyais dans ses yeux une vive tristesse chaque fois qu’elle prenait une gorgée.

			Les quartiers du capitaine, lambrissés de chêne et passablement dépouillés – on n’y trouvait que quelques épaisses couvertures en flanelle, ainsi qu’une lanterne rouillée –, étaient devenus notre taverne de fortune chaque nuit de ce voyage abyssal. Nous aurions dû voler jusqu’à Citrine comme nous le faisions toujours – mes écailles glacées par la tempête qui protégeait le royaume, mes narines saturées de l’odeur d’ozone que généraient les éclairs –, mais il y avait trop de monde à bord du navire pour qu’on leur fasse tous arpenter les cieux, et les rares personnes parmi nous qui s’étaient déjà rendues à la capitale allaient devoir montrer aux autres comment atteindre la ville. Je me suis affalé un peu plus sur le banc grinçant, ses lattes de bois s’enfonçant dans mes épaules.

			« J’ai dit, a poursuivi Amélia, qu’avant notre arrivée à Citrine, tu devrais mettre Dagan au parfum. De sorte qu’il puisse entraîner la fille. Où est-il ?

			— Il est resté au Royaume du Grenat pour suivre une piste susceptible de nous conduire à la Lame du Soleil, ai-je répondu. J’enverrai un corbeau. »

			Nous étions allés là-bas afin de récupérer la famille d’Arwen.

			Le fait de me remémorer la mort de sa mère m’a vrillé les entrailles. Et la petite – Léah. Sa perte l’avait déjà changée ; quelque chose de sombre et d’épineux prenait racine en elle en se nourrissant de son chagrin.

			« Peut-être va-t-il revenir avec ? » a demandé Amélia. Un soupçon d’espoir s’était insinué dans sa voix. « La lame, je veux dire ?

			— J’en doute fort, a marmonné Griffon, vu la chance qu’on a eue récemment. »

			Ah, mon commandant toujours aussi positif…

			Griffon et moi avions partagé plus de souffrances, plus de triomphes et plus d’alcool que n’importe qui d’autre en Valecombe. Il était davantage que mon commandant, davantage que mon allié ou mon ami. Je l’appelais même mon frère autrefois, avant la mort de Yale.

			« Allons, Griff, l’ai-je sermonné tout en attrapant la bouteille suivante, ne colle pas tout sur le dos de nos récents déboires. Ça fait cinq ans qu’on échoue lamentablement à retrouver cette lame. »

			Je connaissais chaque planque de ce continent aussi bien que les écailles de mes propres ailes… Dans quel recoin de cette foutue contrée pouvait donc se cacher cette saloperie ?

			Une nouvelle embardée a projeté le navire en avant, et Amélia a lâché un grognement nauséeux. « Écoutez-moi. La prophétie dit qu’Arwen trouvera la lame “à l’intérieur de son cœur”, c’est bien ça ? On n’a qu’à l’ouvrir en deux, histoire de voir si elle est dedans. La sorcière pourra la soigner dans la foulée. À dire vrai, elle pourrait même s’en charger elle-même.

			— Cette plaisanterie a pris un coup de vieux, Amélia, ai-je grommelé à son intention. Si jamais tu t’approches d’elle, je te tuerai. Tu le sais, hein ?

			— Et si c’était un truc propre aux Fae de sang pur ? Imagine que la lame se trouve en elle depuis le début ? »

			Je me suis borné à me renfrogner.

			« Je suis sérieuse !

			— Tout comme moi. »

			Amélia a hoqueté. « Espèce d’idiot énamouré. »

			La dernière gorgée qu’a avalée Griffon lui a arraché une grimace. « Je ne suis pas en train de dire qu’il faut fendre Arwen comme une bûche, mais peut-être est-il temps de sortir des sentiers proverbialement battus. »

			Son détachement vis-à-vis des gens et des choses, je l’imputais à son père – un général aussi violent que pragmatique – ainsi qu’à une mère taiseuse particulièrement stricte. Tout comme sa patience apparemment infinie, ou son insensibilité – son incapacité à ressentir la moindre émotion, même. Dans mes pires moments de colère et d’impulsivité, j’appréciais peut-être ces qualités, mais, présentement, j’avais envie de défoncer son visage impassible avec ma botte.

			« Sommes-nous à court de temps ? a demandé Amélia.

			— Dans un an, ça fera un “demi-siècle” que la rébellion a eu lieu, a-t-il répondu. C’est à ce moment-là que la guerre doit recommencer.

			— En fait, suis-je intervenu, la prophétie dit que c’est à ce moment-là que “père et enfant reprendront leur guerre”.

			— Mais vous vous êtes battus il y a à peine quelques jours. »

			Exact… Mais je n’avais aucune envie de penser à mon père. Tout ce que je voulais, c’était boire davantage.

			« J’ai bien cru qu’il vous avait tué, a avoué Griffon. Comment avez-vous fait pour lui échapper ? À la Baie des Sirènes ? »

			C’était là une question légitime. Lui aussi avait grandi avec mon père dans les parages. Il l’avait vu transformer un garde désobéissant en flamme incandescente, déchiqueter sans même sourciller un noble rebelle avec ses propres serres.

			Quelques jours plus tôt, mon père et moi nous étions affrontés à coups de griffes et de crocs au-dessus des sables ensanglantés du Péridot. Je me savais alors incapable de le tuer : personne ne pouvait réussir pareil exploit à l’exception d’une Arwen armée de la lame. Mais ça ne m’avait pas empêché d’essayer. De déchiqueter inlassablement ses soldats et mercenaires en savourant chaque coup que je leur portais, sans même me soucier de l’identité de mes victimes. C’étaient les cris de ma bien-aimée qui avaient finalement eu raison de ma soif de sang.

			« Je l’ai entendue. Quand elle… » Ils savaient ce que je voulais dire ensuite. Quand elle avait détruit tout ce qui l’entourait. La lumène jaillissant d’elle avec la puissance d’un barrage qui cède ; les navires, créatures et armes ennemis brûlant dans d’impitoyables flammes d’un bout à l’autre de la baie. Une véritable déesse de la fureur, violente, époustouflante.

			Lazare m’avait laissé la rejoindre. Il aurait pu m’anéantir, mais s’en était abstenu. Peut-être qu’il la craignait. Ou la croyait capable de le tuer. N’empêche : quelles que soient ses raisons, il m’avait épargné. Il nous avait épargnés tous les deux.

			« Ce qu’elle a fait, c’était… remarquable. » Jamais Amélia n’avait rien dit d’aussi élogieux à propos d’Arwen.

			« Oui. » J’ai bu une gorgée de mon whisky. « Effectivement. »

			Nous avons ensuite gardé le silence un moment, la lumière émise par l’unique lanterne commençant sérieusement à vaciller au-dessus de nos têtes. J’ai jeté un coup d’œil par les hublots situés derrière moi. Il faisait presque nuit noire à l’extérieur. D’épais nuages d’orage avaient masqué la lune et les étoiles pour la troisième nuit consécutive. La férocité de la tempête signifiait qu’on se rapprochait.

			« Je suis contente qu’il ne t’ait pas tué, m’a finalement dit Amélia, avant de se rasseoir et de coller ses genoux contre sa poitrine.

			— Des salopards en guise de pères. La seule chose que nous ayons jamais eue en commun. » J’ai facétieusement levé ma bouteille vers la sienne, pour l’inviter à trinquer à ce triste constat. Ce qu’elle a fait, après quoi on s’est tous les deux accordé une bonne rasade d’alcool.

			« Eryx semble encore plus déterminé que d’habitude à vous marier au plus offrant, est intervenu Griffon.

			— Ne m’en parlez pas. » Elle a resserré sa fourrure blanche autour de son corps. Les Péridiens trouvaient le froid particulièrement difficile à supporter. Amélia avait beaucoup voyagé – c’était là quelque chose de courant, quand on appartenait à une famille royale –, mais une enfance passée dans l’écosystème le plus tropical du continent avait pour conséquence de lui rendre le moindre refroidissement difficile à supporter. Ce soir-là, elle était emmitouflée comme pour affronter un hiver rigoureux, sa chaude peau couleur bronze contrastant en permanence avec ses cheveux d’un blanc intense. « Être une pièce d’échecs dans le jeu politique de son père n’est pas aussi génial qu’on le prétend.

			— As-tu déjà discuté avec lui de ta position à la cour ? » lui ai-je demandé.

			Amélia espérait qu’en orchestrant l’alliance militaire entre le Péridot et Onyx, elle donnerait la preuve qu’elle ne se résumait pas à une monnaie d’échange humaine.

			« Il a dit qu’il m’épouserait lui-même s’il pensait que cela “bénéficierait aux Provinces”. »

			Griffon a failli s’étrangler. « C’est malsain.

			— Le saccage de notre royaume lui a brièvement fait oublier l’absence de bague à mon annulaire, c’est toujours ça de pris.

			— Pas d’enchérisseur ? l’ai-je taquinée.

			— Si, toi – jadis », a-t-elle répliqué.

			Amélia était d’une beauté saisissante, mais quand je la regardais désormais, je n’arrivais pas à concevoir comment j’avais pu baiser avec elle aussi souvent.

			Ça n’avait rien eu de désagréable, au demeurant. Nous étions amis, aussi y avait-il eu un certain confort, une familiarité, quand nous avions fini par passer à l’acte. Mais à présent… à présent, je ne pouvais m’imaginer coucher avec quelqu’un d’autre qu’Arwen.

			Un éclair a brièvement illuminé la cabine d’un flash bleu pâle, juste avant qu’un vigoureux coup de tonnerre ne vienne secouer la mer.

			Ce n’était plus désormais qu’une question d’heures, ai-je conjecturé.

			« Quand nous arriverons… » Je me suis interrompu. Je ne savais pas exactement dans quoi nous nous engagions avec Citrine. Mes relations avec ce royaume étaient… tendues. Au mieux.

			« Je sais, a grommelé Griffon.

			— Oh, non… Vous avez fait quoi, espèces d’idiots ? »

			Mais Griffon a ignoré son intervention : « Qu’est-ce que vous allez leur dire ? »

			J’ai gratté ma barbe de trois jours. « Je trouverai bien quelque chose.

			— Coucou ! » Amélia nous a fait signe à tous les deux. « Qu’est-ce qui s’est passé ? » Elle était plus que saoule, désormais ; il fallait que quelqu’un la mette au lit.

			« S’il est nécessaire d’entrer dans cette ville, a poursuivi Griffon sans tenir compte de sa question, on devrait en profiter pour rendre enfin une petite visite à Conrad. »

			Ce n’était pas une mauvaise idée. Nous n’avions jamais interrogé le noble à propos de la lame car elle avait disparu de la chambre forte de mon royaume environ un an après mon bannissement de Citrine. Mes espions avaient néanmoins gardé un œil sur lui, ainsi que sur son illustre collection d’objets aussi uniques que rares. « S’il avait fait l’acquisition de la lame pour sa collection, ce serait revenu à nos oreilles.

			— Et s’il possédait quand même quelques informations ?

			— Citrine ne fera rien pour nous organiser une audience avec lui.

			— Ma foi, a alors dit Amélia, ils ont intérêt à au moins offrir refuge aux personnes qui se trouvent à bord de ce vaisseau. Elles n’ont rien fait de mal, elles. »

			Je n’aurais su dire s’ils allaient accepter. Mais ce serait la moindre de nos demandes. « Nous allons également avoir besoin de leur mermagie.

			— Et de leur armée, a ajouté Griffon.

			— Exact, a bredouillé Amélia. Parce que la mienne a été détruite par des soldats fae démoniaques. Tu sais, m’a-t-elle lancé tout en pointant sa bouteille dans ma direction, j’ai même essayé de la sauver. Arwen. »

			Mes yeux se sont rivés aux siens ; elle a avalé une gorgée d’alcool, puis reposé violemment le verre sur la table. « Comment ça ? » ai-je demandé.

			Un hoquet, puis : « Je lui ai dit, à la Crique des Sirènes, que tu lui racontais des salades. Que tu te servais d’elle. Personnellement j’aurais aimé que quelqu’un me prévienne. »

			À ces mots, quelque chose de putride a envahi ma gorge.

			Elle a raison. Tu es répréhensible.

			C’était encore pire d’entendre quelqu’un d’autre le dire.

			« Mais cette fille en pinçait tellement pour toi qu’elle n’en a pas écouté un mot. »

			Amélia avait eu l’intention d’aider Arwen, et elle était désormais plus que prête à la couper en deux pour trouver la lame ? « Qu’est-ce qui s’est passé pour que tu changes ainsi d’attitude ? »

			Amélia s’est enfilé une dernière lampée, puis a jeté la bouteille dans les profondeurs des quartiers du capitaine. Aucun de nous n’a ne serait-ce que cligné des yeux quand le verre s’est brisé. « À présent, mon royaume est aux mains de la racaille, mes hommes sont morts et ma capitale a été mise à sac. On doit donc faire ce qui s’impose. »

			La dernière vague avait presque eu raison de la flamme qui surplombait sa pâle tête blanche. La lanterne n’allait pas tarder à rendre l’âme, et la jaune lumière vacillait de plus en plus à l’intérieur de la cabine.

			« À notre arrivée, nous allons devoir être prudents avec Arwen, ai-je dit. Maintenant que Lazare connaît son nom et sait à quoi elle ressemble… il va envoyer tous les habitants du Grenat, d’Ambre et du Péridot à sa recherche. L’intégralité du continent sera bientôt à ses trousses. » J’ai passé une main sur mon visage. Assurer sa sécurité allait relever de la tâche impossible. « Personne à Citrine ne doit savoir qui elle est vraiment.

			— On la présentera comme notre guérisseuse, a proposé Griffon. C’est la vérité, après tout.

			— Pour l’instant, a nuancé Amélia. Mais, Kane… »

			Je savais ce qu’elle avait en tête, et je ne voulais pas l’entendre. Pas ce soir.

			Griffon m’a épargné ce désagrément : « Une autre fois.

			— D’accord, a-t-elle grogné, avant de se remettre tant bien que mal debout. Mais il va bien falloir qu’on en parle, un jour ou l’autre.

			— Je ne suis pas sûr qu’il en soit capable.

			— Oh, allons. » Amélia s’est tournée vers moi, ses doigts écartés sur la table pour éviter de perdre l’équilibre. Comme je ne semblais pas vouloir reprendre Griffon, les yeux de la Péridienne se sont écarquillés. « Kane est un peu obsédé par la jolie Fae, pour sûr. Mais rien ne pourrait l’empêcher d’éliminer son père. De libérer le peuple de Lumera. De libérer nos royaumes, notre continent. Exact ? »

			Si Griffon a gardé le silence, il m’a quand même jeté un coup d’œil.

			« Exact ? » Cette fois c’était à moi qu’elle posait la question, d’une voix courroucée.

			« Exact. » Je l’ai gratifiée d’un sourire éteint. Peu importait ce qu’elle pensait. J’avais fait mon choix des mois plus tôt, et je comptais aller jusqu’au bout – d’une manière ou d’une autre.

			Momentanément calmée, elle s’est dirigée d’un pas chancelant en direction du couloir. « Bien. Je vais me coucher. »

			J’ai terminé ma bouteille ; Griffon également, dans un silence bienvenu.

			Les premiers rayons paresseux du soleil avaient commencé à se refléter sur l’océan déchaîné et à filtrer à l’intérieur de la cabine. J’avais la bouche sèche, j’étais complètement ivre, et mon estomac commençait à se rappeler à mon mauvais souvenir. « Il faut que j’aille pisser. » Je me suis levé sur des jambes flageolantes, pour ensuite rejoindre le couloir d’un pas titubant.

			La lumière de l’aube n’avait pas encore pris d’assaut la pénombre de la coursive, mais je distinguais à l’autre bout la porte de la cabine d’Arwen, qui semblait se moquer de moi.

			Je me suis demandé de quoi étaient peuplés ses rêves. De lys, peut-être. Ou de ce monticule gazonné devant sa maison de Foirebourg. Ambre avait beau ne pas être ma tasse de thé, je brûlais de m’y rendre en sa compagnie. Je voulais toucher absolument tout ce qu’elle avait touché depuis sa naissance. Me rouler dans l’herbe sur laquelle elle s’était allongée. J’étais pareil à un chien reniflant une odeur. Je voulais me baigner dans la sienne.

			Un corps menu m’a percuté dans la pénombre ; mes mains se sont stabilisées sur de sveltes épaules. Celles d’Arwen, de laquelle émanait – comme toujours – un parfum de fleur d’oranger et de chèvrefeuille. Ça faisait des jours que je n’avais eu aucun contact physique avec elle. J’en ai eu l’eau à la bouche.

			Histoire de garder l’équilibre, j’ai resserré mes doigts autour de ses épaules délicates. Le voyage avait fait fondre son corps déjà mince ; je tenais pratiquement des omoplates. Couvertes de petites taches de rousseur, qui m’évoquaient les taches d’un cerf.

			« Excusez-moi, a-t-elle grommelé.

			— Tu es tout excusée.

			— Vous êtes bourré. » Arwen s’est arrachée à ma pseudo-étreinte, et ce mouvement, associé à ceux du navire, m’a fait chanceler. Elle a ouvert la bouche pour me gourmander, son adorable bouche boudeuse et ses sourcils froncés laissant présager une réprimande imminente, mais le bateau a alors tangué, ce qui a eu pour effet de la renvoyer une fois encore contre moi.

			« Tout doux, ne tombe pas. » Le sol dansait frénétiquement sous nos pieds, et je la tenais par la taille, tandis qu’elle s’agrippait à ma poitrine afin de résister au tumulte. Mon pouce a effleuré sa hanche. Pour la stabiliser, ai-je tenté de me convaincre. Pour l’empêcher de basculer.

			« Arrêtez ça », m’a-t-elle lancé d’un ton sec, avant de coller sa main contre le mur, une nouvelle vague venant de soulever le bâtiment.

			Elle a raison. C’est déplacé.

			Le roulis a envoyé son menton dans mon sternum. Ma tête menaçait d’éclater. « Je n’aurais jamais dû tenter ma chance avec toi en premier lieu. »

			La lanterne oscillante accrochée au bout du couloir éclairait d’une faible lumière son visage. Ses yeux olive brillaient d’insultes ne demandant qu’à être libérées. Ou bien était-ce du regret ? De la douleur ? J’étais trop ivre pour le déterminer. À l’évidence je ne pouvais rien lui dire de sensé en étant sobre, alors fin saoul… « Je veux simplement que tu comprennes…, ai-je réessayé. Je savais comment ça allait se terminer. Je n’aurais pas dû nous laisser…

			— J’ai compris. »

			Je sentais son petit cœur s’emballer. Elle me regardait comme si…

			Ce visage…

			Des batailles avaient été déclenchées pour moins que ça. Des guerres.

			Le navire s’est alors immobilisé, et nous nous sommes détachés l’un de l’autre, malgré toutes mes alarmes internes qui me beuglaient de faire tout le contraire, de la garder contre moi : je crevais d’envie de l’attacher à mon corps – sans tenir compte des hurlements qu’elle ne manquerait pas de pousser – et de m’envoler au lever du soleil. De laisser à d’autres cette guerre, cette prophétie, cette vengeance, et de montrer à Arwen les merveilles de ce monde. De lui dévoiler mes bons comme mes mauvais côtés. D’obtenir son pardon à force de ramper devant elle et de la faire jouir, même si cela me prenait des semaines. J’étais un homme simple : pareille approche aurait fonctionné, pour moi. Peut-être pouvait-elle être persuadée, elle aussi.

			Au lieu de quoi je suis reparti d’un pas titubant en direction des quartiers du capitaine. Ayant failli tomber tête la première sur le sol humide, je me suis retrouvé à fixer prudemment des yeux mes chaussures, jusqu’à ce qu’un soupir mécontent m’incite à relever la tête. C’était Griffon, qui venait d’ouvrir sa porte suite à l’immobilisation du navire.

			D’un regard circulaire, il a balayé la coursive, dont Arwen et moi occupions chacun une extrémité. Sans doute affichions-nous un air coupable – mais de quoi, je n’aurais su le dire. J’ai réprimé le sourire que m’inspirait le ridicule de cette situation. Parce que je n’en revenais pas d’avoir laissé les choses déraper d’une façon aussi absurde. Arwen a dû mal interpréter mon expression, car elle s’est mise à souffler comme un cheval furieux.

			Griffon a secoué la tête devant ce triste spectacle. « Nous sommes arrivés. »
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			ARWEN

			Prenant le froncement de sourcils de Griffon comme une invitation à débarrasser le plancher, j’ai gravi en un temps record les marches en bois qui menaient au pont. Mes épaules comme ma taille me brûlaient encore au souvenir des larges mains chaudes de Kane. Cette proximité, cette… tension. J’ai inspiré pour réduire celle qui avait investi mon corps. Heureusement qu’il était complètement ivre – les Pierres en soient remerciées. C’était facile d’ignorer son charme sensuel, son charisme espiègle, quand il n’arrivait même pas à parler sans bafouiller.

			Enfin, plus facile, tout du moins.

			J’ai franchi de solides portes en chêne, et un soleil inattendu a inondé mon visage de lumière. Ses rayons me picotaient la peau, faisant remonter à la surface des souvenirs d’Onyx – l’herbe coupée, les papillons blancs, le chant des cigales. J’avais presque oublié, après ces dix journées de pluies torrentielles quasi ininterrompues, que c’était encore l’été.

			Le temps poursuivait sa marche, le monde continuait de tourner, malgré la mort de ma mère. Malgré tout ce que nous avions perdu. Tout ce que j’avais fait.

			La lumière, pareille à de l’or liquide, semblait comme s’écouler le long des mâts imposants qui partaient à l’assaut du ciel. Un tel spectacle aurait dû m’arracher un sourire. J’ai pensé à ma mère, à ce que ça lui aurait fait de me voir garder l’air renfrogné face au soleil.

			Mais ce bain de luminosité n’a réussi qu’à me rappeler toutes les vies que j’avais prises dans mon accès de rage lors de ma démonstration incontrôlée de puissance. Des craquements d’os chantaient à mes oreilles, accompagnés par des images de sang dégoulinant, et je me sentais encore plus nauséeuse que lorsque les flots ballottaient le navire comme un morceau de bois flotté.

			D’autres passagers ont fini par arriver sur le pont. Certains se sont employés à mettre autant de distance que possible entre eux et moi, se dispersant vers le bastingage du navire ou s’attroupant sous les voiles gonflées. Ceux qui avaient assisté au déchaînement de mon pouvoir n’étaient guère désireux de se retrouver à proximité de moi, et je ne pouvais le leur reprocher.

			Mais d’autres étaient simplement ravis de voir la tempête se dissiper, et leurs jacassements ont réussi à arracher mon esprit au sinistre spectacle qui l’avait envahi. Même Amélia, qui semblait elle aussi passablement éméchée, orientait son visage bronzé vers le ciel en arborant un large sourire.

			J’étais certaine d’avoir entendu Griffon dire qu’on était arrivés, or aucune terre n’était visible nulle part. J’ai traversé le pont pour vérifier de l’autre côté, mais nous avions jeté l’ancre au beau milieu d’un vaste océan bleu ; il n’y avait là rien d’autre que des vagues ondulantes et quelques mouettes dans le ciel.

			« Par les Pierres sacrées, c’est fini ! » s’est réjouie Mari en me rejoignant.

			Reytre la suivait de près, comme il l’avait fait tout au long du voyage. C’était un dragueur impénitent, et ma seule amie semblait être sa dernière toquade en date. Ayant passé ma vie à partager tout le monde avec mon frère bien plus charismatique, je m’attendais à ce que cela me dérange, mais je ne trouvais qu’un puits vide là où ma jalousie prospérait jadis. Il y avait néanmoins quelqu’un d’autre à bord qui s’irritait de l’intérêt que Reytre portait à Mari.

			« Sorcière, lui a lancé Griffon en guise de salut, tout en terminant d’attacher son armure en cuir noir. Le roi a besoin de votre aide. » Il arborait une expression sérieuse – rien de nouveau là-dedans –, mais il ne tenait pas en place. Et que j’ajuste mon plastron, et que je tire sur mon col…

			C’était la première fois que je le voyais faire une chose pareille.

			« Franchement, mon gars, l’a réprimandé Reytre. Vous connaissez son nom.

			— C’est toujours mieux que de l’appeler Rouquine », a répliqué Griffon, avec un regard si meurtrier que j’ai moi-même failli me recroqueviller.

			Mais Reytre s’est borné à sourire de toutes ses dents avant de lancer à mon amie un regard en coin. « C’est juste un terme affectueux. » Il a enroulé autour de son doigt une mèche de ses cheveux bouclés, puis malicieusement tiré dessus. « Elle sait que je la respecte suffisamment pour l’appeler Mari. Pas vrai, Rouquine ? »

			Je n’ai pu m’empêcher de jeter un coup d’œil à Griffon. L’orage dans ses yeux m’indiquait qu’il considérait les conséquences d’arracher net ledit doigt et de s’en débarrasser dans l’océan.

			J’ai tenté de le gratifier d’une expression chaleureuse. Je n’aurais su dire s’il m’appréciait davantage maintenant qu’un chagrin sans bornes m’avait rendue plus sombre, ou si c’était moi qui prenais un peu plus plaisir à sa compagnie parce qu’il n’exigeait jamais de moi le moindre sourire ou enthousiasme de façade. Dans un cas comme dans l’autre, cette nouvelle dynamique nous convenait parfaitement.

			Mari, pour sa part, a adressé à mon frère un gentil sourire, sans pour autant rougir. C’était là sa manière de garder ses distances avec la gent masculine – l’une de ses qualités les plus inattendues. Il y avait toujours des hommes qui lui tournaient autour, sauf qu’elle ne s’intéressait la plupart du temps à eux que s’ils avaient quelque texte académique à lui offrir. C’était moins par indifférence que par instinct de conservation, je le savais – une enfance passée à la merci de petites brutes lui avait appris à se tenir complètement à l’écart des hommes –, mais aux yeux de gens qui ne la connaissaient presque pas, ce qui était le cas de Reytre, cela lui donnait un air confiant. Inaccessible. La seule fois où j’avais vu son masque se lézarder remontait à ce dîner bizarre avec Griffon dans la banlieue du Serpent Lové. Et malgré tous mes efforts, elle n’avait jamais voulu en reparler.

			« D’accord, ai-je dit, nous épargnant ainsi à tous la suite de cet étrange combat de coqs. On vous suit, Griffon. »

			Celui-ci a poussé un bref soupir, puis nous avons rejoint avec lui les gens qui s’étaient rassemblés devant le roi Eryx. Le souverain – désormais déchu – des Provinces du Péridot se tenait sous le gréement, devant un horizon bleu vif qu’on pouvait enfin voir maintenant que la tempête s’était calmée. Il se frottait distraitement le ventre en contemplant avec fierté son nouveau domaine nautique. La brise marine faisait voler ses cheveux blancs clairsemés un peu cireux, de la même teinte que ceux de sa fille.

			Nous avons traversé la foule, pour nous immobiliser près de Barney, qui se trouvait à côté de… Kane et de Léah. Bien sûr. Une vague d’acide a envahi mon estomac.

			Il était en train de lui montrer le pommeau de son épée ; le soleil faisait scintiller le métal de la lame comme les yeux écarquillés de ma sœur. J’ai failli les interrompre, lancer une pique sur l’irresponsabilité de mettre ainsi des armes à la portée de simples enfants, mais ça faisait des jours que je n’avais pas vu Léah aussi intéressée par quoi que ce soit. Malgré son absence absolue de discernement pour tout ce qui me concernait, il se montrait… gentil avec elle.

			« Enfin une belle journée, a dit Barney, les yeux rivés sur la toile blanche bien tendue qui surplombait nos têtes, son crâne chauve étincelant. C’est à ça que naviguer devrait toujours ressembler. »

			Barney était un enchantement – lui et Mari avaient été l’unique source du peu de joie qu’avait comptée ce triste voyage. J’ai essayé de lui sourire. « Vous vous êtes déjà rendu à Citrine ?

			— Jamais, non. Mais je n’ai entendu que du bien sur cet endroit. Certains des gardes royaux y ont accompagné Sa Majesté, en une occasion, et à les en croire ça a changé leur vie. »

			Les Pierres en soient remerciées. Il s’avérait que j’étais prête à vivre exactement ce genre d’expérience. Peut-être allais-je prendre exemple sur Mari, et consacrer ma vie à voir et à apprendre de nouvelles choses. Enfin, ce qui restait de ladite vie.

			Argh.

			Mon autoapitoiement me donnait la nausée.

			Journée ensoleillée, Arwen solaire. Ressaisis-toi.

			« Ce fut là un voyage interminable. » La voix tonitruante du roi Eryx avait réduit au silence les gloussements de la foule. « Mais nos malheurs ont enfin pris fin. Je nous ai conduits jusqu’au royaume le plus sûr de tout Valecombe. » Les passagers, toujours occupés à trouver une place devant lui, ont exprimé leur soulagement via maints murmures à ces paroles. Un homme trop zélé s’est même mis à applaudir, et une fausse humilité est venue accentuer le rictus d’Eryx.

			J’ai résisté – non sans mal – à l’envie de lever les yeux au ciel.

			Eryx a continué à s’adresser aux passagers détrempés, mais le ricanement de Kane a attiré mon attention sur le duo improbable qu’il formait avec Léah, qui le fixait avec sur le visage un sourire malicieux. Je n’ai pas pu m’empêcher de me tourner vers Barney pour lui dire : « Vous ne croyez pas que les hommes âgés complètement ivres devraient s’abstenir de cancaner avec des fillettes de dix ans ? »

			Le pauvre a aussitôt blêmi, son regard passant successivement de son roi à moi-même. J’avais dû parler plus fort qu’escompté, car Léah a viré au rouge vif avant de s’éclipser dans l’attroupement qui nous encerclait. Alors que je m’apprêtais à la rattraper, la main de Kane a entouré mon bras, et j’ai senti ma peau s’échauffer à ce contact – que j’ai rompu immédiatement.

			« Tss. Regarde ce que tu as fait, m’a-t-il lancé à voix basse. Tu as mis la petite dans l’embarras. »

			J’ai aussitôt levé la tête, bien décidée à le gratifier d’un regard empli de venin, et je me suis retrouvée comme paralysée à la vue de ses cheveux qui flottaient autour de son visage, de ses bagues en argent que la lumière du soleil faisait scintiller. Il avait l’air calme, à dire vrai. Après m’avoir lâchée, il a glissé sa main dans sa poche. « Et je ne suis pas ivre… enfin, plus maintenant.

			— Je ne vois pas comment vous…

			— Chut ! » nous a sermonnés une femme au visage impassible, avant de reporter son attention sur Eryx.

			Une poussée de honte a réchauffé mes joues – et refroidi ma rage. J’ai tenté de me concentrer sur le souverain déchu, qui gesticulait dans tous les sens en parlant de sa longue et célèbre alliance avec Citrine.

			« Ton amie la sorcière m’a préparé une potion de dégrisement, hier. » La voix grave, veloutée, de Kane a eu pour effet de me faire perdre le fil du discours. « Tu pourras la remercier de ma part ? »

			Si je m’étais trouvée dans un livre de contes, de la vapeur aurait fort bien pu sortir de mes oreilles. Il savait à quel point leur camaraderie me dérangeait, et je voyais pleinement inscrit sur son visage le plaisir qu’il prenait à observer ma frustration. Non mais quelle espèce de menteur prétentieux et irritant, de sac à m…

			« Et pour ce que ça vaut… » Il parlait tout près de mon oreille, à présent, s’étant penché vers moi pour chuchoter. Le mélange de cèdre et de whisky qui lui servait de parfum m’enfiévrait les sens. « Si je passe du temps avec Léah, c’est parce qu’elle se sent seule. Elle a besoin que quelqu’un prenne soin d’elle. »

			Je n’ai pas jugé utile de modifier mon expression furibonde. « Je prends très bien soin d’elle. »

			Le silence tendu qui s’est aussitôt abattu sur nous a permis aux paroles d’Eryx de me ramener aux enjeux du moment. « Après bien des années de séparation, mon cher ami le roi Broderick va nous accueillir chaleureusement, je n’en doute pas un instant. Il nous suffit de prendre quelques précautions préalables pour pénétrer dans la capitale d’Azurine. »

			Reytre a alors pris la parole, tout en désignant d’un geste les eaux agitées qui entouraient le navire. « Pénétrer ? Veuillez m’excuser, Votre Majesté, mais il n’y a rien à des kilomètres à la ronde ! »

			J’ai moi aussi balayé du regard la mer. Il avait raison – mais aucune terreur, aucun malaise ne venait me tordre le ventre. Les autres passagers, en revanche, ont commencé à murmurer des paroles d’inquiétude. Le garde royal baraqué d’Eryx s’est légèrement raidi face à l’agitation qui s’emparait du pont, et le roi rougissant a levé une main pour faire taire tout le monde. Je n’ai pas pu m’empêcher de me tourner vers Kane, qui s’est borné à sourire, une fossette creusant sa joue négligée.

			« Le Royaume de Citrine n’est pas visible à l’œil nu, a expliqué Eryx d’une voix plus forte désormais, moins posée. Parce qu’il se trouve sous nos pieds. Au fond de l’océan. »
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			ARWEN

			Une cité engloutie ? On nous avait promis la sécurité !

			J’ai regardé Kane bouche bée, mais il n’émanait de lui que son habituelle nonchalance décontractée, comme si Eryx avait simplement dit : « Le royaume se trouve au bout de la rue, sur la gauche. »

			« N’ayez pas peur, a alors lancé le souverain déchu. Nous ai-je déjà mis en danger par le passé ? Les précautions dont j’ai parlé vont nous aider à traverser une tranchée océanique menant à la plage de la capitale – un endroit complètement sûr. Par chance, je nous ai déniché une sorcière pleine de talent. » Mes yeux se sont posés sur Mari, qui serrait son amulette en affichant un rictus pincé. « Il lui suffit d’ensorceler chaque passager de sorte que tout le monde puisse respirer sous l’eau. La trémie fera le reste. »

			Mari, il me fallait lui accorder cela, ne s’est pas départie de son sourire lorsqu’elle a incliné la tête pour remercier le roi. Mais je la connaissais suffisamment bien pour remarquer l’anxiété qui couvait dans ses yeux. L’idée d’essuyer un échec devant tous ces gens ne l’amusait pas outre mesure.

			« Ne t’inquiète pas, a susurré Kane. Ce charme n’a presque rien de désagréable. Et s’il échoue, j’ai entendu dire que la noyade n’était qu’une façon marginalement atroce de mourir. »

			Enfin, après des jours – qui m’avaient paru durer des années – durant lesquels mon cœur s’était résumé à une simple pierre dans ma poitrine, une vaguelette de peur faisait onduler mon sang. C’était à la fois horrible et par trop bienvenu. Je ne voulais pas parler à Kane un instant de plus, mais il me fallait savoir…

			« Désagréable comment ? »

			Quelque chose de l’ordre de la compassion est apparu sur son visage, et quand il m’a répondu, cette fois, son ton était un peu plus doux : « C’est une sensation irréelle, de respirer de l’eau. Mais parcourir la trémie ne prend que quelques instants. On n’a même pas le temps de comprendre ce qui se passe que c’est déjà fini.

			— Et une fois qu’on aura atteint Azurine ? Est-ce que tout le monde respire de l’eau, dans ce royaume ?

			— Non, Citrine possède sa propre atmosphère. Il s’agit d’une magie fort ancienne, différente de celle des sorciers ou des Fae. Une mermagie qui a assuré la sécurité de Citrine pendant des millénaires. Jamais aucune brèche n’a été ouverte dans les défenses de ce royaume. »

			J’ai hoché la tête, malgré le frisson qui me parcourait l’échine. Je n’aimais guère l’idée d’être dans l’incapacité de respirer de l’air. Mes paumes commençaient à transpirer. Quand j’ai senti dans le creux de mes reins la grande main de Kane qui y traçait de petits cercles apaisants, je suis devenue complètement rigide.

			« Qu’est-ce que vous faites, là ? »

			Pour la première fois dont je puisse me souvenir, Kane m’a paru se retrouver à court de mots. Sa main est retombée, et je l’ai entendu déglutir. « Je croyais… Tu semblais…

			— Ne me touchez pas. »

			Comme il ne réagissait pas, je me suis tournée vers Mari, qui se tenait derrière Barney. « À quel point va-t-il être difficile à jeter, ce sort-là ?

			— Un vrai jeu d’enfant », m’a-t-elle répondu sans cesser de frotter son amulette. Elle aurait pu en dire plus, mais ses yeux se sont écarquillés, et elle s’est hâtée de glisser le collier dans son col boutonné en lin. Reytre, qui avait cessé d’écouter Eryx pour s’intéresser à notre échange, a haussé un sourcil. J’ai suivi le regard de mon amie, pour découvrir que Kane nous fixait tous les trois.

			« Mari, ai-je admis. Il est au courant. »

			Ses joues ont aussitôt rosi. « Je suis tellement désolée, roi Hampefreux. C’est…

			— Jamais je n’ai porté cette amulette aussi bien que toi. » Le rire qu’a lâché Mari en réponse relevait plutôt du soupir de soulagement. « Mais je vais quand même te dire quelque chose… » Il a commencé à se pencher plus près de nous deux. Mon cœur s’est serré. Il ne pouvait pas lui en parler maintenant, pas avant que…

			« Briar va être très jalouse si jamais elle apprend que j’ai donné sa précieuse amulette à une autre femme – qui se trouve elle aussi être une sorcière, qui plus est. Faisons en sorte que ça reste notre petit secret, d’accord ? »

			Mari lui a signifié sa compréhension d’un hochement de tête ; j’ai expiré lentement, histoire de me calmer.

			« S’il vous plaît, a alors lancé Eryx aux passagers, alignez-vous devant la jeune sorcière. »

			J’ai affiché un sourire, puis fait face à mon amie. « Bonne chance. »

			 

			*

			 

			Mari avait posé sa main sur ma poitrine. La magie tourbillonnait autour de nous, soulevant mes cheveux et mes jupes, caressant ma peau, emplissant mes narines d’un parfum terreux – et puis l’expérience a pris fin, aussi vite qu’elle avait commencé.

			Je ne me sentais nullement différente. Et à en croire ce que me disaient mes yeux, l’apparence de mon corps n’avait pas changé d’un iota non plus. Les gardes d’Eryx ont guidé dans l’océan les autres passagers à qui Mari avait jeté un sort, mais je me suis quant à moi mise à l’écart pour attendre Léah.

			Griffon était le suivant. Mari mesurait au moins trente centimètres de moins que lui, mais ça ne l’empêchait nullement d’appuyer une paume confiante contre sa poitrine. Elle psalmodiait à voix basse, les yeux fermés, ses cheveux flamboyants flottant autour de son visage, pendant que la mâchoire du commandant restait ferme, ses mains résolument jointes dans son dos. S’il faisait clairement en sorte d’éviter le regard de mon amie, une touche de rose avait quand même coloré ses joues.

			Quand elle en a eu terminé, il a fait un pas de côté en se frottant distraitement la poitrine là où s’était trouvée la main de Mari.

			Léah a succédé au commandant, après quoi nous sommes montés sur la planche.

			« Plongez en direction de la trémie, nous a ordonné un garde. Elle se trouve à un mètre de profondeur. Une fois à l’intérieur, nagez de toutes vos forces et essayez de courir quand vous verrez la terre ferme.

			— Courir ? s’est étonnée Léah. Et comment on est censés faire ça ? »

			Mais il était déjà en train de donner – d’un ton tout aussi brusque – les mêmes directives aux passagers qui se trouvaient derrière nous.

			Le visage balayé d’un vent froid et salé, nous avons entrepris de parcourir la planche qui avait été fixée à la poupe. Une fois à son extrémité, j’ai contemplé les vagues en contrebas, glaciales, menaçantes, garnies d’une écume vibrionnante.

			La peur que je ressentais commençait à altérer ma vision. On pouvait peut-être simplement poursuivre notre périple, Léah et moi. Prendre ce navire et partir aussi loin que possible, pour ne jamais revenir.

			« Prête ? » La voix de ma sœur a eu pour effet de balayer mes craintes.

			Nous avons inspiré deux bouffées d’air, puis sauté de la plateforme.

			Avant que je pénètre dans l’eau, une singulière image m’a traversé l’esprit…

			Le visage de ma mère, dépourvu de vie.

			Mon cerveau a perçu le froid avant mon corps. J’ai su qu’il faisait plus froid – tellement plus froid que ce à quoi je m’étais attendue. À peine quelques instants plus tard, mes membres ressentaient la morsure lancinante d’une mer glaciale. J’ai tenté de maîtriser les battements paniqués de mon cœur, de chasser le souvenir étrange, intrusif, de ma mère. Il fallait qu’on nage. Malgré le sel qui me piquait les yeux et le claquement de mes dents, j’ai poussé Léah en avant.

			L’océan était flou, et d’une profondeur apparemment infinie, mais j’arrivais à distinguer l’ouverture de la trémie en contrebas, tel un vase en verre soufflé qui serait allé s’amincissant. Nous avons nagé dans sa direction, sans un regard en arrière.

			Le besoin de respirer – de prendre une bouffée d’air, pas d’eau – a alors commencé à s’imposer à mes poumons. Mais je l’ai ignoré. Peut-être pourrais-je parcourir toute la longueur de la trémie sans avoir à reprendre mon souffle. Dans mon enfance, j’étais capable de rester immergée plus longtemps que Reytre ou Léah quand on jouait dans de froids étangs rocailleux.

			Nous avons poursuivi notre descente, ma sœur et moi, et, une fois l’embouchure franchie, la trémie nous a entraînées avec davantage de force dans les profondeurs de la mer. Croisaient notre chemin des bancs de poissons argentés qui entraient et sortaient de récifs coralliens ou d’éponges poreuses. Des créatures plus plates, plus minces, se faufilaient entre les algues émeraude qui oscillaient au gré du courant, saupoudrées de mouchetures de sable étincelantes. L’eau devenait plus claire – et froide – à mesure que la trémie nous propulsait vers le bas.

			Mais mes poumons étaient en feu, à présent. Il me fallait prendre une inspiration pour atténuer la brûlure, la pression qui s’accumulait dans ma poitrine. Léah, pour sa part, était l’incarnation du calme : elle regardait deux tortues de mer passer devant nous, une main tendue pour effleurer leurs dos marbrés. De toute évidence, elle n’avait aucun mal à respirer. Et puis, bon, j’avais confiance en Mari, pas vrai ? N’empêche, j’étais terrifiée à l’idée que cette bouffée d’air sur le bateau ait été ma dernière.

			Peu importait. Je n’allais pas pouvoir tenir une minute de plus, une seconde de plus…

			Mes poumons…

			Ma poitrine douloureuse.

			Lentement – très lentement – j’ai inspiré par le nez. L’eau s’est aussitôt dissoute : je respirais de l’oxygène pur. J’ai fait une nouvelle tentative. Une timide gorgée d’eau salée océanique, cette fois. Pour obtenir le même résultat. Quelle que soit la quantité d’eau que j’avalais, elle s’évaporait dans l’air avant d’atteindre mes poumons. J’ai pris une longue respiration, nageant ensuite avec davantage d’assurance dans le tunnel translucide ; peu à peu, je sentais mes membres se relâcher.

			La mer qui nous entourait devenait aussi sombre que de l’encre à mesure qu’on se rapprochait du fond de l’océan. Les coquillages nacrés ne bénéficiaient plus de l’éclat du soleil, et je ne parvenais pas à déterminer la couleur des étoiles de mer ou des anémones qui reposaient dans les profondeurs sablonneuses. Nous nous sommes alors mises à progresser plus vite ; je n’aurais su dire si le tunnel était fait d’eau ou de quelque magie plus protectrice, mais je ne comptais pas attendre de le découvrir entre les mâchoires d’un requin.

			La trémie a ensuite traversé une grotte rocheuse dans laquelle régnait un noir absolu. Enfin, j’ai senti de la peur dans la façon dont Léah serrait mes doigts : ses ongles s’enfonçaient à présent dans le dos de ma main. J’ai tenté de la rassurer en raffermissant ma prise sur la sienne, mais il ne nous était plus possible de voir devant nous les autres passagers du navire, et l’eau était devenue si froide que j’en claquais des dents.

			Moi aussi, je voulais me retrouver dehors au plus vite.

			Je voulais de l’air pur, de l’air véritable dans mes poumons. Ma poitrine tremblait – de froid ou d’inquiétude, je n’aurais su le dire.

			Nous filions dans l’eau à un rythme effréné, si vite que j’ai pris conscience d’une chose : notre progression n’avait rien à voir avec nos propres efforts. C’était la trémie qui nous purgeait. Entourée d’une noirceur absolue, je sentais la pression dans mes tympans, mais aussi jusque dans mes orbites et ma mâchoire. La main de Léah était en train de glisser de la mienne, la succion de l’eau nous séparant l’une de l’autre. Je faisais de mon mieux pour ne pas la lâcher, quitte à la griffer, malgré l’étrange air salé qui emplissait les poumons et la puissance irrépressible qui me forçait à fermer les yeux…

			Nous avons atterri lourdement sur une couche de sable chaud. Les grains m’ont éraflé les genoux et les joues, ma robe s’est soulevée frénétiquement, et je ne voyais presque rien à travers l’espèce de toile d’araignée qu’était devenue ma chevelure.

			Mais une bouffée d’air chaud a empli mes poumons.

			Un air pur. Véritable.

			Et la chaleur – douce et sèche, différente de l’humidité oppressante et de la brise florale du Péridot, différente de tout ce que j’avais eu l’occasion d’expérimenter. Léah avait atterri sur mon corps, son coude incrusté dans ma trachée. Son gloussement enfantin a dissipé la vague de peur qui commençait à déferler en moi.

			La sachant indemne, je l’ai repoussée pour me redresser, la déposant sur le sable chaud avant d’essayer de recracher les grains sur la plage. Le résultat étant passablement insatisfaisant, je me suis essuyé la langue sur la laine rugueuse de ma manche.

			« Waouh », a haleté Léah.

			J’ai embrassé du regard la longue étendue sablonneuse qui me faisait face, bordée par un port animé d’un bleu éclatant. Des embarcations de toutes formes et de toutes tailles – des voiliers, des remorqueurs et de petits canots – ornaient la cohue de vagues turquoise. Il y en avait absolument partout, qui se contournaient et s’évitaient de justesse. Des hommes et des femmes s’interpellaient d’un bateau à l’autre ; certains se prélassaient les pieds dans l’eau, d’autres jouaient d’un instrument ou s’employaient à jeter l’ancre de leur embarcation. Les sons, les textures, la luminosité – tout cela avait quelque chose d’écrasant, après presque deux semaines passées à bord d’un navire aussi lugubre que silencieux. Il y avait dans ce port davantage de monde que je n’en avais jamais vu à Foirebourg.

			J’avais du mal à assimiler le fait que, malgré le soleil qui brillait dans le ciel, les montagnes au loin et l’océan qui s’étendait au-delà, nous nous trouvions à des centaines de mètres sous la surface de la mer. De la mermagie, pour sûr.

			Mes genoux flageolaient encore de l’effet de l’inertie quand je me suis levée, mais Léah était déjà partie en direction du rivage pour toucher l’eau cristalline.

			Et je ne comprenais pas pourquoi cela me dérangeait.

			C’était mon privilège, de prendre soin de Léah. La grande sœur que j’étais aurait enduré mille coups de fouet pour elle.

			Et pourtant, j’étais sur les nerfs. Je n’avais pas envie de garder un œil sur elle en permanence. D’avoir à la traîner loin de ce rivage sablonneux, de peur qu’une nouvelle tragédie sans précédent ne s’abatte sur elle. Je n’avais pas l’énergie nécessaire pour la tenir en laisse et m’assurer qu’elle était en sécurité, nourrie et bien traitée.

			Kane avait raison. Tu es pathétique. Et égoïste. Une sœur aussi minable que pitoyable…

			Un picotement au niveau de ma jambe a alors attiré mon attention ; j’ai soulevé mes jupes, pour découvrir que du sang gouttait sur le sable. Je m’étais écorché le genou en dévalant de la trémie. Tout en passant mes doigts sur l’éraflure, j’ai tenté une fois de plus de puiser de la lumène dans l’air et la lumière qui m’entouraient.

			Une lueur – à peine visible – a pétillé au bout de mes doigts.

			Les Pierres en soient remerciées.

			Par bonheur, ma peau s’est refermée, expulsant au passage les petits cailloux et les grains de sable incrustés dans ma chair.

			Au cours du voyage qui nous avait conduits à Citrine, j’avais essayé de faire cela un nombre incalculable de fois. Tard dans la nuit sur ma couchette exiguë, j’avais prié pour sentir de la lumière, de l’air, du vent parcourir mes mains, désireuse que j’étais d’exploiter le pouvoir incontrôlé qui avait jailli de moi après la mort de ma mère. Juste un peu – histoire d’allumer une modeste bougie ou de refermer une porte au moyen d’une forte bourrasque. Sans le moindre résultat. Pas même une étincelle.

			Une leçon précieuse à retenir : si tu fais usage de ta lumène pour anéantir une armée fae, attends-toi à devoir patienter des semaines avant de la voir se régénérer.

			Je suis revenue à l’étendue de sable brun clair et j’ai contemplé un spectacle pour le moins singulier : le reste des passagers affalés, certains commençant lentement à se relever pour se mettre à épousseter leurs habits. Nous ressemblions à un défilé de mornes pleureuses avec nos lourdes jupes sombres et nos fourrures, qui contrastaient lourdement avec toutes ces robes légères – couleur crème, vieux rose ou mandarine – qu’on voyait au loin. Plus loin sur le littoral irrégulier se tenaient Kane, Griffon et Amélia, qui n’avaient pas dérangé un seul grain de sable. J’ai, non sans mal, entrepris de les rejoindre, mes bottes n’étant guère adaptées à ce sol inégal.

			« Y aurait-il un secret relatif à la trémie dont personne ne nous aurait parlé ? » D’un geste, j’ai désigné tous les passagers occupés à tousser, leurs vêtements comme leurs cheveux constellés de sable. J’en avais moi-même encore en quantité niché dans ma propre tresse.

			Alors même que je m’employais à m’en débarrasser, Kane a lancé sur moi un regard amusé. « Une simple question d’entraînement. Nous avons appris à atterrir sur nos pieds. Tout va bien, petit oiseau ? »

			Mes mains se sont figées sur ma tresse ; son emploi du surnom affectueux dont il m’avait gratifiée nous a fait pâlir tous les deux. Il ne l’avait pas utilisé depuis…

			« Désolé », a-t-il marmonné avant de s’éloigner d’un pas raide.

			J’ai pris une inspiration, qui avait un goût d’eau salée et de pin.

			« Vous lui avez vraiment retourné la tête. » Les yeux d’Amélia se sont posés sur moi. « C’en est presque impressionnant. »

			Sur ce, elle aussi s’est mise à marcher.

			J’ai secoué mes épaules pour en chasser la tension, puis appelé Léah, qui se trouvait toujours au bord de l’eau. Voyant qu’elle m’ignorait, je me suis permis d’insister jusqu’à ce qu’elle se décide enfin à rappliquer en projetant du sable dans son sillage.

			Nous étions une quarantaine à avoir réussi à fuir la Baie des Sirènes, principalement des nobles péridiens et leurs familles, ainsi que quelques soldats. Je ne pouvais qu’espérer que davantage de gens aient survécu en se sauvant vers d’autres villes à travers la forêt tropicale. Cependant, maintenant que le royaume était sous le contrôle d’Ambre – et par là même de Lazare –, aucune cité ne serait sûre pour ceux qui demeuraient loyaux envers Eryx et sa fille.

			Je ne voyais rien d’Azurine au-delà de la vaste étendue de cyprès vers laquelle nous nous dirigions, mais, du peu que j’avais pu observer, le Royaume de Citrine semblait nautique et lumineux, délicieusement serein et foisonnant de parfums enivrants d’agrumes, d’olives et de figues. L’eau turquoise encerclait une côte resplendissante de pins et de falaises calcaires, avec des villas blanchies à la chaux taillées dedans et des mouettes qui battaient des ailes dans un ciel sans nuages.

			En compagnie du reste des passagers, j’ai emboîté le pas au corps imposant de Griffon, la main de Léah dans la mienne, jusqu’à ce que nous atteignions un pont de bois flotté et de cordes surplombant une portion de plage parsemée de rochers. Il traversait l’étendue des arbres aromatiques, pour ensuite – du moins l’imaginais-je – mener au centre-ville. Nous l’avons franchi à la queue leu leu, nous faufilant entre les branches couvertes d’épines, pour finalement atteindre une place en grès joliment ensoleillée.

			Un cri a alors retenti à mes oreilles et, sans me laisser le temps de me demander si c’était moi qui l’avais poussé, quelqu’un a collé un cimeterre étincelant contre ma gorge.
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			ARWEN

			Un essaim de soldats citriniens revêtus d’armures indigo étincelantes nous a séparés les uns des autres, et quand le soldat qui se tenait derrière moi a pressé sa lame d’acier contre mon cou, mon estomac a menacé de déverser son maigre contenu sur sa main.

			Le contingent était suffisamment important pour que chacun de nous hérite de deux, voire de trois hommes. Ceux-ci formaient une mer de métal bleu de cobalt avec des touches de blanc – des casques, des lances et de scintillantes épées en fer. Je ne voyais nulle part Léah, ni Mari, ni Kane, ni…

			Je me suis mise en quête de ma lumène renaissante, m’efforçant de trouver en moi assez de pouvoir pour me libérer, mais rien n’a crépité au bout de mes doigts. Le simple fait de suturer mon genou avait épuisé l’intégralité d’un puits déjà presque asséché.

			« Mes yeux auraient-ils la berlue ? » a alors tonné une voix masculine pleine d’arrogance.

			Les soldats se sont un peu écartés, et tout l’air que contenaient mes poumons a failli s’en échapper à la vue du spectacle qui s’offrait à moi.

			La cour de pierre couleur miel dans laquelle nous étions retenus menait à un escalier d’un blanc étincelant aussi lisse qu’un ormeau – la lumière du soleil le rendait presque aveuglant. À son extrémité trônait un palais somptueux, bien différent du pavillon intime, bohème, de la Crique des Sirènes ou de la sombre beauté gothique d’Ombrefort. Non, cette féerie toute coiffée de blanc était ornée de perles, d’or et de rubis ; chaque fenêtre, chaque flèche et chaque tourelle scintillait de grappes de joyaux sous le soleil de midi. La cité animée d’Azurine s’étendait devant nous autour du palais, mais je n’arrivais pas à en apprécier la beauté. Sans doute à cause de la lame qui menaçait de me trancher la gorge…

			En haut des marches de pierre blanche se tenait un homme majestueux, à la mâchoire carrée et aux cheveux bouclés. À ses côtés se trouvait une femme sévère arborant un rictus sans doute permanent, dont les lobes d’oreille ployaient sous le poids de lourds rubis qui descendaient jusqu’à ses épaules. Les membres de la famille royale étaient flanqués d’au moins une douzaine de gardes aux vêtements bleu saphir.

			« Roi Broderick, que signifie ceci ? » Il y avait dans la voix d’Eryx autant d’indignation que de peur.

			« Vos Majestés. » Celle de Kane, qui me parvenait de je ne savais trop où dans la foule, était parfaitement calme. « Je pense qu’il s’agit d’un simple malentendu. »

			En dépit de la fureur que m’inspirait cet homme, j’ai été soulagée d’entendre son timbre caverneux. Malgré la politesse inusitée dont il faisait présentement montre, sa puissance mortelle – cette intensité impérieuse, prédatrice – portait jusqu’à l’autre bout de la cour. Il m’était impossible de voir quoi que ce soit au-delà de l’étendue de soldats, mais j’avais la certitude qu’aucun garde citrinien n’avait levé la main sur lui.

			« Il n’y a aucun malentendu, a répliqué le souverain depuis les marches. Nous reconnaissons vos armoiries, roi Hampefreux. Et celles des Provinces.

			— La Crique des Sirènes a été mise à sac, a expliqué Kane. Réduite en cendres par le roi Gareth d’Ambre et le roi Thalès du Grenat. »

			L’attitude du couple royal devant nous m’indiquait qu’ils n’étaient pas au courant, ou qu’ils ne s’en souciaient guère.

			« S’il vous plaît, a alors lancé Eryx, discutons-en d’une manière plus civilisée. Tout ceci est parfaitement inutile. Les gens qui nous accompagnent sont des réfugiés de guerre. Nous ne voulons aucun mal à votre cité.

			— Pas encore, tout du moins », a susurré Kane, et un frisson a aussitôt parcouru mes membres. À présent, je savais de quoi il était capable. Avec quelle facilité il pourrait massacrer l’intégralité de ce groupe avec ses ombres acérées.

			Le couple royal en haut des marches de marbre se concertait à voix basse. Pendant quelques secondes angoissantes, j’ai imaginé un déchaînement de violence, des effusions de sang, des sanglots gutturaux… Alors que je m’efforçais de repérer Léah ou Reytre, j’ai senti se resserrer les bras qui m’entouraient la taille. Je m’imaginais au mieux un nouveau cachot, davantage de cordes autour de mes poignets, plus de souffrances pour ceux que j’aimais, plus de…

			En un instant, les gardes nous ont tous lâchés. La lame qui menaçait ma gorge a été rengainée. J’ai poussé un soupir, me frottant le cou avant de voir les souverains descendre à grandes enjambées les innombrables marches blanches dans notre direction. Ils avaient dû signifier à leurs gardes la fin de l’alerte. J’ai balayé du regard la foule en quête de mon frère et de ma sœur, jusqu’à ce que mes yeux tombent finalement sur une petite chevelure blonde ébouriffée. Aussitôt, je me suis frayé un chemin à travers une mer d’hommes vêtus de bleu pour la rejoindre.

			« Est-ce que ça va ?

			— Bien sûr », m’a répondu Léah tout en s’arrachant à mes bras.

			J’ai lancé un regard noir au soldat qui se trouvait à côté d’elle, ne le quittant des yeux qu’après avoir été tirée plus loin par ma sœur. Nous avons entrepris de fendre la foule, jusqu’à ce qu’une chaude main calleuse se referme sur mon bras pour me retenir.

			« Tu vas devoir rester avec nous, m’a alors dit Kane. Reytre, tu peux t’occuper de la petite ? »

			J’ai levé la tête, pour le voir se faufiler entre les armures bleues et les vêtements gris détrempés. « Ouais, sans problème. Allez charmer quelques têtes couronnées. »

			Depuis quand s’entendaient-ils si bien ? Kane détestait Reytre.

			Je suis revenue à Léah. « Je te rejoins dans un instant. »

			Mon frère, ma sœur, de même que le reste des passagers du navire, ont été conduits derrière les larges marches lumineuses, où se trouvait une série de gigantesques portes en pierre entourées de plantes grimpantes et de fleurs sauvages couleur pêche. Une fois ma famille en sécurité à l’intérieur et mon rythme cardiaque revenu à un niveau plus raisonnable, j’ai entrepris de gravir l’interminable escalier à côté de Kane – derrière Griffon, Amélia et Eryx – en direction de la famille royale. Ayant trouvé quelques grains de sable encore logés entre mes dents, je les ai discrètement recrachés sur la pierre opalescente.

			« Pas très distingué, a murmuré Kane.

			— Pourquoi n’allez-vous pas plutôt importuner un de ces gardes armés jusqu’aux dents ?

			— Quelle violence, a-t-il commenté dans sa barbe.

			— Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? J’ai eu un bon professeur – le meilleur, même.

			— Je crois que tu n’as pas besoin de moi pour déborder de violence », a-t-il répliqué d’une voix pensive alors même que nous nous immobilisions. Mais quelque chose de l’ordre de l’irritation a brillé un instant dans ses yeux. « L’abruti qui a osé menacer ton cou de son épée a bien failli perdre sa main, néanmoins. »

			Eryx s’est incliné devant le couple royal, son corps en forme de poire manquant de culbuter à cause de ce geste performatif. Les deux souverains se sont bornés à nous lancer des regards noirs.

			« Roi Broderick, reine Iseult. Vous vous souvenez de ma fille, Amélia, ainsi que du commandant du roi Hampefreux, Griffon Arbalet ; et voici sa guérisseuse, dame Arwen.

			— Salutations », nous a lancé la reine, lèvres pincées.

			J’ai fait une révérence ; alors que je me redressais, mes yeux ont remarqué au-delà des souverains de Citrine un homme scandaleusement séduisant appuyé contre un pilier derrière eux.

			Il était grand et mince, avec une peau mordorée ; malgré son attitude décontractée, il gardait ses bras dans le dos en signe de respect. Cette position ne faisait que mettre en valeur ses biceps bien taillés de même que son large torse. Malgré la distance qui nous séparait, j’ai eu du mal à détacher mon regard de son sourire confiant et de ses yeux bleu clair, qui reflétaient l’infinie étendue océanique située derrière moi. À côté de lui se tenait une femme menue, peut-être plus jeune que moi de quelques années. Elle aussi était belle, mais moins remarquablement. Les mêmes cheveux blonds, le même visage en forme de cœur et les mêmes yeux éblouissants qui évoquaient la mer.

			Sauf qu’il y avait une certaine tristesse dans les siens, qu’elle semblait incapable de détacher de… Je me suis tournée vers ce qu’elle regardait, pour tomber sur Kane.

			Foutues Pierres. Il n’était pas magnifique à ce point, si ?

			Sa mâchoire carrée s’est contractée lorsqu’il m’a surprise en train de le mater, ses cheveux en pagaille d’un noir d’encre et ses vêtements élégants en puissant contraste avec le palais ensoleillé et les cieux bleus qui nous entouraient. Il a fait tourner une chevalière noire autour de son petit doigt avant de glisser la main dans sa poche d’un mouvement fluide, ce qui a attiré mon regard sur ses longues jambes musclées.

			J’ai dégluti péniblement et estimé préférable de ne pas répondre à ma propre question.

			D’un geste, le roi Broderick a désigné les deux jeunes gens qui se trouvaient derrière lui. « Eryx, vous vous souvenez de notre fils, le prince Fedrik, et de notre fille, la princesse Sera.

			— Bien sûr ! s’est exclamé Eryx – d’une manière par trop familière. Comme ils ont grandi ! Je me rappelle quand…

			— Non, épargnez-vous cette peine », l’a coupé Iseult sans même quitter des yeux l’ongle ébréché qu’elle examinait.

			Fedrik, le bel homme – pas même beau, mais d’une splendeur élégamment classique –, s’est approché d’un pas nonchalant pour nous saluer, avant de m’adresser un chaleureux sourire sincère et de prendre ma main dans la sienne. « Dame Arwen. » Il s’est incliné. « Enchanté. »

			Émanaient de lui sérénité et bonne humeur, comme si c’était banal pour lui de trouver dans sa cour quarante réfugiés décoiffés et détrempés – comme si, après cette petite discussion, il comptait pratiquer un genre quelconque de sport masculin ou faire trempette dans la mer scintillante.

			Un sourire s’est également dessiné sur mon visage ; cet homme avait vraiment quelque chose de solaire.

			La princesse Sera a alors fait une parfaite révérence, pour ensuite river plus attentivement encore son regard sur Kane. Je me suis tournée vers lui pour saisir sa réaction, mais il demeurait impassible, se bornant à fixer avec un ennui manifeste les tourelles du château de ses yeux argentés.

			Il s’agissait là de la version de lui-même qu’il avait affichée lors de notre première rencontre. Celle qui ne révélait aucune vulnérabilité, aucune faiblesse, aucune chaleur. Rien qu’un désintérêt froid, désinvolte, avec un puits de venin mortel bouillonnant juste sous la surface.

			Eryx s’est avancé et a fait signe à Kane de l’imiter. Amélia a fait un pas pour rejoindre son père, mais celui-ci a tendu un coude tout en ajustant sa ceinture – une réprimande très subtile, qui a convaincu sa fille de rester là où elle était. Les joues de la princesse ont rosi de honte.

			Un courroux inattendu s’est aussitôt mis à me brûler les veines. De ce que j’avais pu en voir, la protection du Péridot lui importait bien plus qu’à son père. Elle avait été la seule à se préoccuper des habitants de la Crique des Sirènes quand la ville avait été attaquée.

			« Nous demandons l’asile, a commencé Eryx. Le roi Hampefreux a dit la vérité. Le Péridot est tombé lors de la bataille de la Baie des Sirènes, et le roi Gareth d’Ambre est monté sur mon trône. Onyx ne tardera pas à subir le même sort. Citrine est une force puissante et respectée. Nous allons avoir besoin de votre vaste armée si nous voulons avoir une chance de rétablir la paix en Valecombe. »

			Le roi Broderick n’a même pas cligné des yeux. « Nous ne pouvons vous aider. »

			Kane s’est penché en avant. « Allons, Broderick… »

			Mais la reine est venue se poster devant son époux, son menton pointu levé bien haut. « Si je ne m’abuse, roi Hampefreux, vous n’êtes plus autorisé à arpenter les sables de Citrine après ce que vous avez fait. Je pourrais ordonner qu’on mette votre tête au bout d’un pieu simplement pour vous punir d’avoir respiré notre air. »

			Bien sûr.

			Bien sûr que Kane avait fait quelque chose – sans doute un truc immoral, fourbe, égoïste – qui allait tous nous priver d’un refuge.

			Toute fanfaronnade avait fini par déserter le visage d’Eryx. Il avait même l’air un peu déconcerté.

			« Reine Iseult, a tenté Kane, comme s’il s’armait de patience. Elle était trop jeune pour se marier. Ce n’est qu’une enfant. »

			La princesse Sera a pâli, ses yeux se fixant soudain sur ses sandales roses.

			« Il ne vous revenait pas de prendre cette décision. » La reine avait parlé d’une voix stridente.

			« Elle allait devenir mon épouse. »

			Oh, foutues Pierres.

			« Eh bien, personnellement, j’en ai été ravi, est intervenu le prince Fedrik. Je n’appréciais pas particulièrement l’idée que ma petite sœur épouse un salopard de Fae enragé, de toute façon. Que quelqu’un vienne me prévenir quand il aura quitté la ville, d’accord ? » Il a gratifié Kane d’un grand sourire et d’une tape sur l’épaule avant de passer devant lui pour entreprendre la descente des gigantesques escaliers d’un blanc laiteux.

			Un Fae ? Un éclair de stupéfaction m’a parcouru l’intégralité du corps.

			Mais Kane s’est borné à se renfrogner.

			« Pourquoi avez-vous accepté d’épouser notre fille si votre unique but était de l’humilier ? » a insisté la reine Iseult.

			Je ne m’étais pas encore remise de la remarque du prince. Peut-être que tout le Royaume de Citrine avait connaissance de l’existence de la Contrée fae ? Mais comment le reste du continent avait-il pu ignorer pareille information ?

			Kane, cependant, a négligé sa question : « Vous pouvez faire de moi ce que vous souhaitez. Mais ne punissez pas ces gens pour mes erreurs. Le genre de mal que nous affrontons menace d’anéantir toute âme mortelle. Eryx ne vous a pas encore informés du fait que le roi Gareth et le roi Thalès s’étaient alliés à mon père. Vous n’allez tout de même pas laisser votre fierté hypothéquer la vie de tous les habitants de Valecombe ? »

			Le visage de la reine Iseult ne laissait rien transparaître, à part la rage foudroyante qui faisait briller ses yeux austères. Mais le roi Broderick… tout ce que je pouvais espérer, c’était qu’il soit en mesure de sauver cette situation de plus en plus mal engagée. Il a pris la main de sa femme dans la sienne, un geste qu’elle n’a nullement eu l’air d’apprécier.

			« Tous sentiments personnels mis à part, nous ne pouvons mettre en péril la sécurité de notre royaume. Nous vous autorisons à rester ici pour la nuit, mais nous exigeons que vous repartiez tous demain. »

			Non, non, non…

			Qu’allions-nous faire, ensuite ? Je ne pouvais ramener Léah et Reytre en Onyx ; Lazare risquait de nous y attendre. Et ce que je savais du reste du continent était par trop parcellaire pour que je puisse ne serait-ce qu’imaginer dans quel autre royaume nous avions des chances de trouver un minimum de sécurité.

			« J’ai peut-être fait du tort à votre famille, a insisté Kane, mais…

			— Vous nous avez humiliés, a répliqué la reine d’une voix perçante. Vous avez dévasté notre fille…

			— Je sais. » Il y avait de la gravité dans ses yeux. Kane en avait manifestement assez de supplier. J’ai dégluti. « Accordez-moi une audience privée pour vous convaincre tous les deux du bien-fondé de nos demandes. Ce que j’ai à dire vaudra le temps que vous y consacrerez, je vous l’assure.

			— D’accord », a répliqué le roi Broderick, sans laisser à son épouse la possibilité de sortir à nouveau ses griffes.
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